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			Préface


			« Les vieilles histoires sont comme de vieux amis. Il faut leur rendre visite de temps à autre », écrivait George R.R. Martin, l’auteur du « Trône de fer ». Et bien souvent, lorsque nous nous autorisons ce coup d’œil dans le rétroviseur, ce sont une foule de petits récits tantôt fantasques tantôt héroïques qui d’un coup nous éclairent sur notre histoire à nous, celle qui a forgé ce que nous sommes.  


			Tel un écheveau de croyances plus ou moins fondées, il nous faut démêler de multiples pelotes pour comprendre que nos sociétés n’ont rien de monolithique. Leurs dirigeants aussi ont été confrontés à des revers de fortunes diverses ou à des destins brisés qui ont fait basculer, en un tour d’épée ou un dernier souffle, certaines dynasties qui nous sont pourtant si familières aujourd’hui. Pourquoi la reine Elizabeth, icône de la tradition britannique est-elle si friande d’earl grey tea et de scones, alors que ses origines allemandes la prédisposeraient davantage à l’apfelstrudel et à la pils ? Il en va de même de Léopold Ier, laissant derrière lui son passé cobourgeois et son adoption anglaise pour planter sa tente pile au milieu, chez ces « drôles de Belges » ? Et les Bernadotte, ces authentiques Français devenus souverains scandinaves, à des milliers de kilomètres de leurs terres béarnaises ? 


			Ce sont tous ces étonnants bouleversements qui ont éveillé la curiosité de Bernard Boulengier, dont l’amour pour une jeune Allemande a été le déclencheur. Et ce n’est pas un hasard si cet ingénieur des ponts et chaussées en retraite a choisi, aujourd’hui, de faire œuvre de généalogiste passionné et fouineur, jetant ainsi des ponts — comme il a toujours su le faire — dans les arcanes de l’histoire de ces chefs suprêmes, remontant aux Wisigoths, et nous baladant d’Espagne en Norvège et jusque dans les îles grecques. Tout cela, fidèle à la vérité et aux faits, en bon ingénieur qu’il est. 


			Incontestablement, l’ouvrage de Bernard Boulengier est novateur par le chemin transversal qu’il propose. Il nous offre à voir l’histoire des familles royales européennes sous un autre prisme, celui des grands mouvements migratoires, qui d’ailleurs font plus que jamais écho dans notre actualité. Sauf qu’en l’espèce, ce sont généralement ceux qui ont occupé un pays qui, in fine, ont réussi leur intégration. 


			Pour comprendre l’Histoire, il faut en connaitre ses dirigeants estime l’auteur qui nous le prouve dans cette œuvre audacieuse et truffée d’anecdotes méconnues et surprenantes. Elles raviront l’amateur d’histoire. La très grande, mais aussi la petite. Si le succès « est toujours un enfant de l’audace », nul doute qu’il croisera le chemin de Bernard Boulengier.    


			Thomas de Bergeyck


		


	

		

			Avant-propos


			Si l’on s’intéresse aux monarchies actuelles en Europe, un curieux constat s’impose : aucune famille souveraine n’est originaire du pays sur lequel elle règne ! Ainsi, la Maison britannique de « Windsor » provient d’une branche de la dynastie allemande des Saxe-Cobourg, cette même lignée qu’on retrouve avec la Belgique. Au nord, les souverains de Danemark et de Norvège appartiennent à une autre famille germanique, les Oldenbourg, tandis que le trône de Suède est occupé par les Bernadotte, comme on sait. Aux Pays-Bas, ce sont les Nassau-Orange. Le Nassau était une ancienne principauté du Saint-Empire, qui était située en Rhénanie moyenne, et Orange est notre belle cité provençale. Passons en Espagne, nous y trouvons des Bourbons, et de la branche aînée qui plus est, alors qu’au Luxembourg le rameau des Bourbons-Parme a succédé à des Nassau. Le Liechtenstein serait-il une exception ? Même pas, puisque les princes de cette Maison sont originaires des environs de Vienne et ont acheté la région de Vaduz au XVIIIe siècle, lui donnant ainsi leur nom. À ce sujet, c’est l’époux, même prince consort, qui détermine le nom de la dynastie au pouvoir. Il existe certes des exceptions, comme les Romanov après Pierre le Grand, ou les Habsbourg après Marie-Thérèse.


			Une telle situation est d’autant plus remarquable que bien d’autres familles souveraines, ailleurs dans le monde, sont « de souche ». Citons d’abord le Japon, qui détient la monarchie la plus ancienne (au moins quinze siècles) et où les ancêtres de l’empereur actuel sont authentiquement japonais. En Thaïlande, la famille royale est autochtone, même observation pour les quelques royaumes du monde arabe. Bien entendu, l’examen du passé apporte de nombreux exemples de souverains « importés » (par la force) : songeons aux Turcs ottomans, aux Moghols des Indes, aux dynasties turques, mongole, mandchoue en Chine… 


			Ce constat surprenant sur les royaumes d’aujourd’hui, où les souverains règnent tout en appartenant à une famille étrangère, incite à étendre l’examen aux divers pays du continent, tout en remontant les siècles. Il en résulte le présent ouvrage, dans lequel on observera que la plupart des royaumes ont été confrontés, au moins une fois dans le passé, à l’arrivée sur le trône d’un souverain « extérieur ». Une exception notable cependant, la France des Capétiens. Notre recherche permet également de comprendre dans quelles circonstances ces « étrangers » ont été en mesure de revendiquer le pouvoir et comment ils ont réussi à s’imposer, ou parfois comment ils ont échoué. En exploitant ce thème, nous avons suivi l’avis de ces historiens qui affirment : « la généalogie des dynasties royales constitue une approche du passé historique, elle nous fait mieux comprendre les évènements »…


			Un changement dynastique au profit de l’étranger peut prendre plusieurs formes. D’abord, la transition brutale à la suite d’une conquête constitue une variante « primitive », observée partout dans le monde depuis la nuit des temps ; l’Europe n’en a pas été épargnée, surtout au cours du haut Moyen Âge. Ensuite, cas fréquent, une succession organisée lors de l’extinction en ligne masculine d’une famille régnante, le souverain désigné étant alors « immigré » dans son royaume d’adoption. Un autre mode observé est celui de la monarchie élective, faisant parfois appel à une personnalité étrangère. Le renversement de la dynastie au pouvoir, en faveur d’un souverain extérieur, est également un avatar possible. Apparait ainsi l’importance de l’organisation successorale dans tout royaume, notamment quand le monarque défunt ne laisse pas d’héritier direct. Si le principe en est clairement exprimé, le risque d’un conflit entre prétendants est limité. Sinon, il faut craindre une guerre civile, dont les ravages peuvent être considérables. En outre, des facteurs politiques internationaux peuvent entrainer des « guerres de succession », même si l’intronisation d’un souverain étranger est effectuée à bon droit : songeons ainsi à l’Espagne, après le décès de Charles II en 1700, malgré le testament sans ambiguïté du dernier Habsbourg en faveur de Philippe duc d’Anjou. 


			Revenons sur la question des héritiers mâles : pendant longtemps, il était admis que seul un personnage masculin pouvait régner. Le souverain étant le chef des armées du pays, cela paraissait indispensable. On affirmait alors : « les femmes ne font pas la guerre, donc elles ne tiennent pas de fief… » Déjà, les peuples germains belliqueux, comme les Francs, avaient adopté ce principe d’un roi masculin. Autre habitude germanique à signaler, le partage des terres (donc du royaume) à la mort du père, entre les fils vivants, les filles étaient exclues… Quant aux femmes, ainsi interdites de pouvoir, elles ont cependant, après l’an 1000, été reconnues aptes à transmettre des fiefs, lorsqu’elles en héritaient (cas des filles uniques, par exemple). Mieux, de rares souveraines ont même pu régner sans partage, comme Marguerite de Danemark au XIVe siècle, ou Élisabeth 1re d’Angleterre. Ce furent des exceptions…


			L’un des défis de notre entreprise était d’exposer, si possible simplement, les origines parfois complexes, puis le déroulement des changements dynastiques observés dans les diverses « nations ». Dans cet esprit, nous n’entrons pas dans les détails des exemples célèbres, les situant brièvement dans leur contexte, et nous exposons plus longuement les transitions moins connues, les circonstances de l’arrivée d’un souverain « étranger » étant variées et parfois surprenantes. Cet objectif de clarté a conduit à découper la présentation de l’ouvrage en trois parties chronologiques, en vue de faciliter la compréhension des évènements. La première section couvre les temps anciens, ceux du Moyen Âge, à partir des derniers Carolingiens, époque où la féodalité s’est installée peu à peu en Europe et où la foi chrétienne a imprégné fortement les esprits comme les institutions. Une deuxième partie correspond à la période dite des « Temps modernes », depuis les années 1500 jusqu’à la fin du XVIIIe siècle. Les États-nations apparaissent plus nettement, dirigés quelquefois par des monarques absolus, ou par d’autres se voulant « éclairés ». En outre, de graves clivages religieux se sont creusés à la suite de la Réforme, déchainant bien des violences. La troisième et dernière partie étudie la question à partir de la Révolution française jusqu’à la Seconde Guerre mondiale, couvrant essentiellement le XIXe siècle. Le jeu des grandes puissances européennes, chacune recherchant son avantage, avec le souci d’un certain équilibre sur le continent, tout cela a contribué à rendre la situation plus complexe, entrainant malheureusement des conflits.


			Plusieurs tableaux généalogiques sont placés en annexe, afin de faciliter la compréhension de certaines transitions dynastiques, décrites dans le texte.


		


	

		

			1re PARTIE : Les dynasties étrangères au Moyen Âge


			À la chute de l’Empire romain d’Occident, les invasions « barbares » submergent les diverses provinces, Gaule, Espagne, Numidie, Italie même. Des peuples entiers se déplacent, entrainant jusqu’à des dizaines de milliers d’individus, vivant de pillages et finissant souvent par prendre possession d’un territoire. De fait, Rome elle-même a subi le sac des Wisigoths d’Alaric en 410, puis en 455 celui des Vandales de Genséric. Vers 490, c’est même l’Italie entière qui est passée sous la férule de Théodoric, roi des Ostrogoths, mandaté il est vrai par l’empereur d’Orient. Autre cas célèbre, la mainmise de Clovis sur la grande partie de la Gaule, grâce à sa victoire contre le Romain Syagrius, puis contre le Wisigoth Alaric II. Toutefois, Clovis reste dans l’Histoire le roi des Francs, il n’est pas devenu « roi des Gallo-romains ». De même, Théodoric est considéré comme le souverain des Ostrogoths, pas comme le roi d’Italie, malgré son mandat impérial… 


			Après l’éclatement de l’Empire carolingien en 843 et l’expansion du christianisme en Europe centrale, des états monarchiques s’organisent sur le continent. Les souverains sont alors élus par les Grands de leur royaume et, en pratique, dûment sacrés par l’Église. En ce haut Moyen Âge, le pouvoir royal tend à devenir héréditaire en ligne masculine, il est toujours exercé par un homme, fonction militaire oblige, comme nous l’avons rappelé. Au cours du temps, diverses formes de succession vont apparaitre, lorsqu’une lignée royale s’éteint dans ses représentants mâles : désignation d’un parent comme héritier, ou encore d’un grand vassal, élection du successeur par une assemblée des notables du royaume… Ce mode électif de désignation (ou de confirmation) du pouvoir local se généralisera. Il sera même institué officiellement, et dûment réglementé, pour le choix des souverains du Saint-Empire. Avec la mise en place de la féodalité, les règles de transmission de la couronne royale vont se codifier : les femmes, bien que soumises au bon vouloir des pères ou des maris, auront assez rapidement le droit de transmettre l’héritage paternel, en l’absence d’héritier masculin. Enfin, autre élément important dans les changements dynastiques, la place centrale prise par la papauté au sein du pouvoir temporel, à partir du XIe siècle. Ainsi, le souverain pontife s’arroge parfois le droit d’attribuer tel ou tel territoire à un prince de son choix, notamment lorsque le souverain régnant a été excommunié.  


		


	

		

			Chapitre 1 : Le Royaume d’Angleterre


			A priori, il parait curieux de débuter notre présentation par cette île, puisqu’on pourrait penser qu’elle est bien protégée par la mer contre les envahisseurs. Après tout, l’histoire assez récente le montre, avec les échecs fameux de Napoléon ou d’Hitler. Pourtant, les terres britanniques ont subi leur lot d’invasions, l’une des raisons étant la difficulté, pour une population restreinte, de pourvoir à la défense efficace de côtes étendues, comme ce littoral plat et ouvert, sur la face orientale de l’île vers la mer du Nord. Il en résulte que l’histoire dynastique de l’Angleterre est captivante, parce qu’elle présente dès la fin de l’Antiquité plusieurs vagues d’envahisseurs, imposant par les armes aux autochtones un souverain étranger. Nous ne détaillerons pas ces épisodes brutaux, d’avant les années 950, mais nous le ferons avec ceux ultérieurs — plus policés — impliquant l’assemblée des barons locaux, qui imposera son assentiment envers un éventuel candidat au trône anglais.


			Passons sur l’épisode de Jules César, qui a réalisé au sud de l’île deux raids éphémères, dont il s’est habilement glorifié. Au début de notre ère, une province de « Bretagne » fut constituée par l’empereur Claude, grâce à une nouvelle campagne militaire. En l’an 410, cependant, les légions romaines abandonnèrent l’île, afin d’endiguer le flot des Germains en Gaule. Venant alors du nord-ouest de la Germanie, des contingents saxons accompagnés par des Angles et des Frisons, suivis par des Jutes du Danemark, débarquèrent sur les côtes orientales de l’Angleterre. Certains ont avancé que les habitants celtes avaient fait appel aux arrivants pour lutter contre les guerriers pictes d’Écosse, traditionnellement menaçants… Quoi qu’il en soit, les envahisseurs n’ont pas tardé à se tailler des principautés dans l’île, bientôt proclamées « royaumes ». La résistance des autochtones celtes a donné naissance à des légendes, en particulier à celle du roi Arthur, promise plus tard à une immense célébrité dans toute l’Europe. Les royaumes sont devenus rivaux, certains souverains se convertirent au christianisme, comme le montre la remarquable « Histoire ecclésiastique du peuple anglais » de Bède le Vénérable, ouvrage écrit vers 730. On y apprend que les Angles (venant du Schleswig) avaient fondé au nord la Northumbrie et le royaume de Mercie, à l’est ils occupaient l’Est-Anglie. Au sud, les Jutes du Kent voisinaient avec les Saxons. Pour des raisons peu claires (si ce n’est pas l’étendue de leurs propres royaumes), ce sont les Angles qui ont donné leur nom à l’ensemble, l’Angleterre… Pourtant, après bien des luttes, le royaume saxon de l’Ouest, le Wessex, parvint à l’hégémonie avec Egbert et surtout son petit-fils, Alfred « le Grand », à la fin du IXe siècle. 


			Formation de royaumes scandinaves ; 
mainmise danoise sur l’Angleterre


			C’est alors qu’une nouvelle menace apparut, provenant de Scandinavie. Au IXe siècle, les Vikings de Norvège et surtout de Danemark ont imité les Angles et les Saxons, car attirés par les terres fertiles des vertes collines anglaises. Ces hardis navigateurs écumaient d’ailleurs toutes les côtes de l’Europe de l’Ouest, à la recherche de pillages et, éventuellement, de territoires à occuper. Ainsi, une véritable armée de Danois (on l’appellera « the Great Army »), renforcée de Norvégiens, réussit à s’installer fermement dans l’est de l’Angleterre, vers 865. Une partie des arrivants fonda le royaume d’York, autour de cette ville (« Jorvick » pour les vikings), qui ne tarda pas à menacer le Wessex. En 878, le Saxon Alfred put contenir l’attaque de ces Danois, dont le chef accepta dès lors de se convertir, concluant avec le Wessex une sorte de partage de l’Angleterre. La partie réservée à ce chef danois prit logiquement le nom de « Danelaw », il y régna jusqu’en 890. Pendant ce temps, Alfred a constitué un solide réseau de défense pour ses possessions. Son fils, Édouard l’Ancien, lui succéda en 899, accomplissant de nouveaux actes de bravoure contre les Vikings. S’appuyant sur les forteresses érigées par son père, il réussit à reconquérir presque toutes les terres anglaises. Seule York au nord sut résister à ses assauts. Le second fils d’Édouard, Edmond, arriva à reprendre ce dernier bastion en 944. Les menaces extérieures n’ont pas disparu pour autant, quoique d’une autre nature. 


			En effet, à partir des années 900, de « vrais » royaumes scandinaves s’étaient constitués, étant progressivement christianisés, tandis que les pirates vikings avaient largement restreint leurs expéditions. Ainsi, au Danemark, un certain Gorm a conquis le Jutland et les îles (Seeland, Fionie) vers 930, chassant des princes locaux. D’où venait-il ? Les historiens modernes sont partagés, les chroniqueurs de référence restant imprécis à son sujet : d’après Adam de Brème (qui a écrit plus d’un siècle après ce règne), Gorm serait un Norvégien. Saxo Grammaticus, auteur de la « Geste des Danois » vers 1200, le fait descendre (par les femmes) d’une dynastie légendaire autochtone, celle des Skjöldungs… Il est sûr que ce souverain était encore païen, adorant Odin et Thor, tout en résistant aux missions des évêques germaniques, alors de plus en plus dynamiques. Mort vers 940 ou 950, Gorm laissa son trône à son fils Harald Blatand (« Dent bleue »)1. Ce prince se laissa convaincre par le baptême peu après son avènement, fondant des évêchés dans son royaume, sous la protection de l’archevêque de Hambourg. Harald put profiter de guerres civiles dans la Norvège voisine, pour s’en faire reconnaitre souverain d’une large partie méridionale : voici un premier cas de roi étranger dûment accepté en Scandinavie. Devenu âgé, Harald se heurta à certains de ses sujets demeurés païens, soutenus par son fils Sven, qui finit par se révolter. Une bataille navale les opposa en 986, sur la Baltique, le père fut vaincu et blessé. Il se réfugia en Poméranie, sur la rive méridionale de cette mer, y expirant bientôt. Le fils vainqueur, toujours païen, s’empara du trône.


			Avant de retrouver ce nouveau roi Sven en Angleterre, quelques mots sur la Norvège. Peu avant Gorm l’Ancien, un autre Harald, surnommé « à la Belle Chevelure » (« Harfager »), réussit à prendre le dessus contre les roitelets de la région, à partir de ses terres situées autour de l’actuelle Oslo. Ses ancêtres venaient de la région d’Uppsala en Suède, selon le grand chroniqueur islandais Snorri Sturluson : un exemple d’une dynastie discrètement « immigrée », par conséquent… Cet Harald, lui aussi sectateur d’Odin, avait plusieurs épouses et concubines, d’où de nombreux fils. Les chroniqueurs ont parlé d’environ vingt rejetons, ce qui allait poser des problèmes de succession à la mort du roi en 933. De fait, Éric « à la hache sanglante » (!), son fils préféré, prit le pouvoir, massacrant en peu de temps plusieurs de ses frères et de ses demi-frères. Ce roi brutal avait épousé la sœur d’Harald Blatand de Danemark, l’orgueilleuse Gunhilde… Éric n’est pas resté longtemps sur le trône de Norvège, chassé dès 935 vers l’Angleterre par son demi-frère Haakon (dit « le Bon »). Or Gunhilde revint de l’île après la mort d’Éric, avec ses trois fils, pour se réfugier chez son frère Harald au Danemark. Aidés par leur oncle, les princes attaquèrent le bon Haakon en Norvège et finirent par le tuer en 961. Ils devinrent maitres de toute la partie sud du pays, reconnaissant le roi danois comme suzerain. Peu après, ils se heurtèrent à des prétendants locaux, les seigneurs de Lade (ou Hlade, actuelle Trondheim) qui possédaient le rivage nord-ouest de la Norvège. L’un de ces « jarls » vint lui aussi à la Cour d’Harald Ier Blatand, qui décida de trahir ses neveux et fournit une armée au compétiteur ! Nouveau combat naval en 970, d’où mort violente du dernier neveu survivant. Ensuite, Haakon de Lade, le vainqueur, régna sous le contrôle d’Harald…


			L’évolution ultérieure de ces dynasties scandinaves fera l’objet du prochain chapitre, où nous évoquerons aussi un autre royaume, celui de Suède (ou des « Svaers »), gouverné par une lignée d’origine sans doute autochtone, régnant sur les terres situées au sud de Stockholm jusqu’au nord de la province actuelle de Scanie. Par ailleurs, il nous faut mentionner ici l’étonnante figure du célèbre Rollon : ce Viking norvégien (plutôt que danois, pense-t-on de nos jours) a réussi à occuper un territoire dans le royaume des Carolingiens occidentaux. Un jour, il fut investi comme « comte de Rouen » par Charles III le Simple, qui pensait ainsi mettre fin aux pillages répétés des « Normands ». De fait, Rollon a reçu le baptême, prenant le nom de Robert, devenant un vassal rangé et fondant une dynastie de « jarls », bientôt nommés ducs. Bel exemple de réussite d’un lignage immigré, ce seigneur étant investi ici par son suzerain. Ce fief, quoique conquis par la force, fut organisé sur le modèle du royaume qui l’intégrait, cela a facilité l’adhésion de la population autochtone…


			Les campagnes anglaises de Sven de Danemark ; 
l’empire éphémère de Knut le Grand


			Revenons à Sven (surnommé « à la Barbe fourchue ») qui a succédé à Harald en 986 au Danemark, tout en étant suzerain effectif de la Norvège. Quelques années plus tard, en 991, certains sujets mécontents de sa brutalité firent appel aux voisins suédois. Leur roi, Éric le Victorieux, envahit alors le Danemark et en prit rapidement le contrôle avec l’aide de contingents slaves. Sven s’enfuit en Angleterre, y fut mal accueilli par les Saxons, puis passa en Écosse. Pendant ce temps, Éric fut impressionné par un missionnaire allemand, appelé Poppo, qui réussit à le convertir au christianisme. Peu après, ce roi de Suède mourut de maladie. Sven en profita pour revenir et réclamer le Danemark. Il épousa la veuve d’Éric, Sigrid, histoire de légitimer ses exigences. Il remonta sur le trône danois, essayant toujours de contrôler aussi la Norvège, mais laissant la Suède à son beau-fils Olof (fils du défunt et de Sigrid). Cette épouse, selon des chroniqueurs postérieurs, donna à Sven un fils appelé Knut (parfois écrit « Canut » chez les Français) et une fille, Édith. À l’heure actuelle, les historiens ne s’accordent pas sur cette reine, car les chroniques sont confuses et contradictoires : Sigrid serait-elle la fille d’un roitelet norvégien, ou bien d’origine slave ? En l’an 1000, Sven ayant vaincu et tué le roi norvégien Olaf (arrière-petit-fils du grand Harald), qui avait accepté le baptême, la Norvège pouvait revenir au Danemark. 


			Le roi avait l’œil sur l’Angleterre, où sa sœur — nommée Gunhilde — avait épousé un officier danois. Le souverain du pays était alors Ethelred « le Malavisé » (« the Unready »), petit-fils de cet Edmond Ier, qui avait reconquis les territoires perdus contre la « Grande Armée ». Il régnait depuis 978 et, de deux épouses successives, il avait eu plusieurs fils. En cette année 1002, il se remaria avec Emma, sœur du duc Richard II de Normandie. Celle-ci lui donnera deux fils, l’aîné étant Édouard, le futur « Confesseur ». Depuis des lustres, l’Angleterre était de nouveau la proie de raids danois et norvégiens, ce qui amena Ethelred à traiter avec les envahisseurs, en achetant la paix à plusieurs reprises. Or, ce tribut (le « danegeld ») ne calmait pas l’ardeur des pirates, bien au contraire. Soudain, en 1002, ce souverain hésitant prit une décision brutale (et malavisée) : à la Saint-Brice, il ordonna de massacrer les Danois qui se trouvaient sur ses terres ! Cette action n’arrangea rien, d’autant plus que la sœur de Sven, Gunhilde, se trouvait parmi les victimes. Le roi danois attaqua l’Angleterre en 1003, mais il fut tenu en échec. Il envoya d’autres expéditions en 1005 et 1009, puis décida de revenir en personne avec son armée, en juillet 1013. La campagne fut victorieuse, presque tout le pays fut conquis, hormis Londres. La cité finit par se rendre, Ethelred s’enfuit piteusement avec sa famille chez son beau-frère Richard de Normandie.


			Sven se proclama alors roi d’Angleterre en décembre 1013. Fait surprenant, il fut accepté par l’assemblée des grands barons, sans doute lassés d’Ethelred, et fut couronné le 25 décembre. Était-ce l’émotion de la victoire ? Cinq semaines plus tard, le 3 février 1014, le nouveau souverain mourut subitement, marquant ainsi le règne le plus court de l’histoire anglaise ! Son fils aîné, Harald, lui succéda sans opposition au Danemark, tandis que son cadet, Knut, qui l’avait accompagné dans son expédition, se fit acclamer aussitôt par son armée souverain d’Angleterre. Cette fois, bien que ce prince fût chrétien, les barons anglo-saxons le refusèrent et rappelèrent Ethelred de son exil normand. Knut, inquiet de ce revirement, retourna dans son pays, laissant des garnisons sur place. Ethelred réussit à récupérer une grande part du sud du pays, mais échoua devant Londres. Alors, un autre descendant d’Harald de Norvège, nommé aussi Olaf et ennemi des Danois, se présenta à lui comme allié. C’était un aventurier, qui avait mené des expéditions de rapine en Suède et sur la côte de Frise. Ayant débarqué en Cornouailles, il fut baptisé et accourut vers Ethelred, qu’il aida à reprendre Londres, à l’été 1014. En septembre, Olaf prit d’assaut Canterbury et y fit un grand massacre de Danois. Il resta quelques semaines en Angleterre, puis cingla vers la France. Nous le retrouverons, car il va réussir à remonter sur le trône de Norvège et voudra y implanter le christianisme…


			À l’été 1015, Knut revint en Angleterre avec 200 bateaux de guerre, son armée étant renforcée de contingents slaves de Poméranie. Il traversa l’Est-Anglie et se rua sur le Wessex, puis vers le nord. En hiver, il revint encercler Ethelred dans Londres. Le siège dura des semaines et l’Anglais mourut de maladie en avril 1016. Son fils Edmond, dit « Côte de fer », fut aussitôt élu dans la cité. Il chercha à écarter l’emprise de Knut, mais fut vaincu. Une négociation s’ensuivit. Hélas ! Edmond mourut en novembre 1016, le Wessex se soumit aussitôt. Ce fut donc le triomphe pour notre Danois, qui assura encore plus fort son emprise, en épousant la veuve d’Ethelred, Emma de Normandie ! Un fils naquit de cette union en 1018, appelé Hartaknut (ou Hardeknut). Un détail : le nouveau roi avait déjà été marié par son père à une noble anglo-saxonne, Aelfgyfu, qui lui avait donné deux fils, Sven et Harald… Dès sa prise de pouvoir, Knut se montra impitoyable avec certains seigneurs anglo-saxons qui semblaient peu sûrs, les faisant exécuter. Or, il était chrétien, ne l’oublions pas ! Du reste, très habilement, il se montra aimable avec l’Église, tout en réussissant à lever un énorme impôt sur ses nouveaux sujets. En cette année 1018, il apprit la mort de son frère aîné Harald, qui ne laissait pas d’enfant, ce qui le poussa à rentrer au Danemark, afin de prendre le pouvoir. Il emmena avec lui Emma et Hartaknut, ayant désigné ce dernier comme son successeur en Angleterre. Quant aux deux fils de son épouse (et d’Ethelred), Alfred et Édouard, ils étaient restés en exil chez leur oncle à Rouen.


			Voici Knut à la tête de deux royaumes et suzerain théorique d’une partie de la Norvège. Théorique, puisque l’aventureux Olaf, l’allié de feu Ethelred, est revenu dans son pays en 1015, appelé par des seigneurs mécontents, et qu’il a réussi à chasser les suppôts du Danemark. Il favorise là-bas le christianisme (il a été baptisé en Angleterre, on le rappelle), mais le pratique d’une manière peu orthodoxe, puisqu’il se débarrasse par le meurtre des jarls résistant à la nouvelle religion… De son côté Knut, surnommé bientôt « le Grand », n’a que vingt-cinq ans (on estime qu’il est né vers 995), il est déjà père de plusieurs fils. Or, son Empire autour de la mer du Nord lui pose de redoutables problèmes de communication. Ainsi, dès 1020, il doit revenir en Angleterre, laissant sa famille dans la capitale Roskilde, sur l’île de Seeland, confiant la régence au jarl Ulf, époux de sa sœur Estrid. Pendant son absence, le régent intrigue pour faire nommer le tout jeune Hartaknut souverain de Danemark, sans doute poussé par la reine Emma. Alerté, le roi met immédiatement le holà à cette tentative et envisage d’arrêter Ulf. Deux éléments empêchent ce projet : Knut avait marié la sœur du conspirateur à son allié anglo-saxon, Godwin, créé comte de Wessex et appui précieux en Angleterre (le couple aura sept fils). Surtout, Olaf de Norvège s’est allié à Anund de Suède, menaçant le Danemark avec sa flotte de guerre, qu’il a fait passer en mer Baltique par le Grand Belt !


			La rencontre a lieu en 1026 le long de la côte orientale suédoise, opposant les coalisés à la flotte danoise commandée par Ulf. Malgré une ruse réussie d’Olaf, les deux rois n’osent pas engager réellement le combat contre les impressionnants vaisseaux danois. Ils renoncent à leur attaque, laissant Ulf revenir en triomphateur. Ce succès monte à la tête de celui-ci, il finit par se fâcher avec Knut qui ne tarde pas… à le faire assassiner en décembre 1026 ! Après ce forfait, la situation dans ses deux royaumes étant sous contrôle, le roi danois accepte l’invitation du nouvel empereur germanique, Conrad II de la Maison de Franconie, de venir à Rome, afin d’assister à son couronnement par le pape Jean XIX. Ce grand honneur s’explique par l’envoi à la cour impériale, en 1025, de la fille de Knut et d’Emma, Gunhilde, en signe d’amitié, car elle est destinée à épouser le fils de Conrad, le futur empereur Henri III. 


			De retour de Rome, Knut le Grand profite de son prestige pour menacer directement la Norvège, décidant de combattre le roi Olaf. Il sait par des transfuges que les méthodes brutales de ce dernier lui ont suscité bien des ennemis. En 1028, il rassemble une puissante armée, comprenant aussi des contingents anglais, et cingle vers le nord. Il avance ainsi de province en province et beaucoup de seigneurs norvégiens se rallient. Olaf recule, il finit par quitter le pays par voie de terre pour la Suède, puis se rend en Russie à la Cour du roi Iaroslav. Knut laisse un jarl fidèle gouverner la Norvège, mais bientôt ce vice-roi se noie en mer. Apprenant cet accident en la lointaine Russie, Olaf croit saisir sa chance, il revient en Suède, rassemble des partisans, puis marche vers la Norvège centrale. Hélas pour lui, de nombreux adversaires viennent lui barrer la route à Stiklestad, au nord de Trondheim, en juillet 1030. Le roi tombe dans la mêlée, il n’a que trente-cinq ans. Knut décide alors de confier le pays à son propre fils Sven, tout juste âgé de onze ans, sous la régence de sa mère Ælfgyfu. Mauvais choix : influençable, l’adolescent veut imposer sur place des règles danoises très strictes, entrainant de fortes résistances. C’est alors que les Norvégiens découvrent la « sainteté » de feu Olaf, des miracles ont lieu sur sa tombe. Ce monarque brutal va devenir paradoxalement le saint patron du pays… Dès 1035, Sven II doit s’enfuir de Norvège, chassé par les seigneurs qui ont appelé Magnus « le Bon », le fils d’Olaf. L’étranger danois s’efface devant l’autochtone, descendant d’Harald Harfager.


			À ce moment, Knut est stationné en Angleterre, où il semble méditer une attaque contre l’Écosse, mais il décède de maladie dans le pays. Le grand roi sera donc enterré en terre anglaise, à Winchester. Il aurait peut-être désigné son fils aîné Harald, surnommé curieusement « Pied de lièvre » (« Harefoot », car ce prince est bon chasseur), pour le trône anglais et son dernier fils, Hartaknut (Knut « le Dur »), comme roi de Danemark. En fait, la situation est compliquée, la rivalité entre les frères se fait jour : Hartaknut (dix-sept ans) est en difficulté au Danemark, face à Magnus, sa mère Emma essaie de lui préserver le Wessex, laissant le reste à Harald, une assemblée des Grands entérinant le partage. Bientôt, Emma est exilée, elle rejoint au Danemark Hartaknut et prépare une attaque contre Harald. La guerre fratricide est évitée par le décès de ce dernier en 1040, Hartaknut recueille la succession, mais il ne profite pas longtemps de sa couronne anglaise (la danoise est perdue au profit de Magnus), puisqu’il expire de maladie dès juin 1042.


			Il n’existe plus de descendant masculin de Knut. En 1041, dans un souci de réconciliation, le dernier souverain danois en Angleterre avait rappelé son demi-frère Édouard (trente-huit ans), signifiant implicitement qu’il le désignait comme successeur, lui-même n’ayant pas d’enfant. De fait, à la mort d’Hartaknut, les Grands choisirent sans hésitation le fils d’Ethelred. La conquête des Danois par la force a donc échoué au bout de trente ans. 


			Le retour de la dynastie de Wessex et la conquête normande


			Édouard « le Confesseur » reprend le trône de ses ancêtres. On observera que le retour de la dynastie de Wessex s’est déroulé sans difficulté, avec l’approbation des grands vassaux, c’est à dire des comtes saxons. Le nouveau souverain est dûment sacré en avril 1043, en sa capitale de Winchester. Assez vite, il se saisit du trésor royal laissé à la garde de sa mère Emma et il écarte celle-ci du pouvoir. Il a maintenant atteint la quarantaine, ayant vécu environ vingt-cinq ans en exil chez ses cousins normands. Là-bas, il a pu ainsi prendre la mesure de l’administration efficace de ce duché… En 1045, il épouse Édith, fille du puissant comte Godwin, dont la famille a pris une place prépondérante dans le royaume. Or, Édouard est épris de piété (d’où son sobriquet) et certains chroniqueurs affirment que le mariage est resté blanc. Quoi qu’il en soit, aucun enfant n’en résultera, ce qui éveille évidemment des convoitises, lorsque le monarque avance en âge. 


			Dans ce climat alourdi, des incidents éclatent à Douvres entre des Anglo-saxons et des hommes d’armes d’un parent du roi. Ce parent n’ayant pas été inquiété, Godwin et ses fils Harold, Tostig et Sven, se révoltent, se heurtant à des partisans d’Édouard. Des négociations sont menées entre les deux camps et Godwin choisit de s’exiler avec son clan. À ce moment, Guillaume de Normandie, âgé de vingt-sept ans, vient rendre visite à son cousin Édouard, ayant assuré son pouvoir ducal depuis peu (son père Robert Ier est mort en terre sainte, en 1035). Lors de cette rencontre amicale, le roi aurait promis à Guillaume sa succession, au cas où ses neveux Ralph de Vexin (fils de sa sœur) et surtout Édouard, dit « l’Exilé » (fils d’Edmond « Côte de fer »), disparaitraient. Le hasard veut que, peu après, l’Exilé trépasse de maladie en février 1057 et Ralph au mois de décembre suivant.


			Entre-temps, le puissant Godwin — revenu d’exil et de nouveau en faveur — est lui aussi décédé (en 1053), laissant le comté de Wessex à son fils aîné Harold. Celui-ci se rend bientôt indispensable au monarque, il soumet une partie des Gallois à l’autorité anglaise. Toutefois, il se brouille avec son jeune frère Tostig, jaloux de ses succès. Selon des apologistes normands, Édouard, maintenant âgé, aurait finalement résolu de confirmer le duc de Normandie comme héritier. En 1064, il aurait même envoyé Harold en ambassade vers Guillaume pour réitérer la promesse royale faite en 1052. En 1065, cette brouille entre Harold et son frère désespère le roi, très attaché à Tostig, celui-ci choisissant même de s’exiler en Normandie, puis en Norvège. Édouard s’affaiblit, il n’est pourtant que sexagénaire. Son état s’aggrave, au point qu’il entre en agonie en fin d’année et finit par expirer le 5 janvier 1066. Sur son lit de mort, il aurait désigné… Harold ! Les Grands approuvent ce choix d’un compatriote et l’élisent par acclamation. Un petit-neveu masculin du Confesseur existe certes dans la famille royale de Wessex, Edgar Atheling, fils du défunt « Exilé », âgé d’à peine douze ans. L’élection d’un enfant sans expérience politique aurait entrainé de graves difficultés pour le pays, face à la menace scandinave, sans parler de l’hostilité de Guillaume. 


			Deux réactions violentes sont tout naturellement suscitées par l’intronisation d’Harold : celle du duc de Normandie, mais aussi celle du roi de Norvège, Harald III « Hardrada » (le sévère), frère utérin d’Olaf le Saint. Cet Harald, poussé par Tostig reçu à sa Cour, reprend à son compte les anciennes revendications du Danemark sur l’Angleterre. C’est un colosse qui a mené une vie agitée après le décès brutal d’Olaf, allant jusqu’à se vendre comme mercenaire à l’empereur de Byzance. On connait la suite, séquence charnière de notre histoire européenne : Harald de Norvège débarque en septembre 1066 sur la côte nord-est anglaise, avec 15 000 hommes (estimation effectuée à partir des 300 navires de l’expédition). L’armée est renforcée par des contingents fournis par les jarls des îles Orcades et par Tostig, le frère « félon » du souverain anglais. L’envahisseur Harald connait d’abord des succès, puis il finit par se heurter aux forces de son quasi-homonyme Harold à Stamford-Bridge, près d’York. Le choc a lieu le 25 septembre, Harald III est tué dans la mêlée, ainsi que Tostig.


			Guillaume de Normandie a débarqué au même moment sur la côte du Sussex, ce qui force donc Harold à revenir vers le sud à marche forcée. Les Normands ont avec eux des volontaires bretons et flamands, la troupe compte 15 000 hommes, elle aussi. Il s’agit là encore d’une estimation, des valeurs fantaisistes (parfois bien supérieures) devant être avancées par des chroniqueurs postérieurs… Le choc a donc lieu à Hastings le 14 octobre 1066, date et lieu restés fameux : la victoire de Guillaume est totale, Harold est tué au combat. Le vainqueur prend rapidement possession du sud du pays et de Winchester où se trouve le trésor royal, puis attaque Londres. Un parti anglais a proclamé le jeune Edgar, mais il est renversé et la ville est conquise. Le nouveau roi y fait ériger une forteresse, la future « Tour », et se fait couronner à Westminster, le jour de Noël 1066.


			Les Normands saisissent peu à peu les terres de nombreux seigneurs anglo-saxons, qui sont redistribuées par le souverain à 200 ou 300 nobles « français », venus non seulement de Normandie, mais aussi de Bretagne ou de Flandre. Même les fonctionnaires et les hauts prélats sont remplacés : ainsi dès 1073, seuls deux évêques d’origine anglaise subsistent. Cette conquête brutale et l’arrivée de la nouvelle dynastie sont donc une réussite, rapidement favorisée par un fructueux commerce qui va s’instaurer avec le continent. On peut alors parler de « Brentry », comme certains journalistes l’ont fait récemment avec humour. Évidemment, des résistances allant jusqu’à la révolte se manifesteront, surtout dans le nord du royaume. Ces mouvements seront matés avec rigueur par Guillaume.


			Successions difficiles dans la dynastie normande 


			Le Conquérant restera un peu plus de vingt années sur le trône anglais, délai suffisant pour que cet habile monarque assoie pleinement son pouvoir, arraché si brutalement. On sait qu’il réussira dans la durée, là où les Danois ont échoué. L’une de ses difficultés sera de contrôler à la fois le duché de Normandie et l’Angleterre. Guillaume devra alors traverser la Manche à une vingtaine de reprises jusqu’à son décès. Il est vrai que les ennemis du duc-roi sont variés, d’anciens comtes saxons dans l’île, des seigneurs rivaux sur le continent, comme le comte d’Anjou, certains barons bretons et même… son suzerain le roi de France, Philippe Ier, jaloux de ses succès. Heureusement, Guillaume peut compter sur ses proches et sur ses compagnons qu’il a dûment récompensés en Angleterre. Ainsi, une nouvelle révolte de comtes du nord de l’Angleterre (issus des Angles…) est maitrisée en 1075, le roi dévastant impitoyablement leurs terres. Dix ans plus tard, il décide de recenser les ressources de ses possessions anglaises, excepté les comtés septentrionaux (justement) et la ville de Londres. Cet inventaire est dressé en un an, il est publié en 1086. Plus tard, il sera appelé le « Domesday book » (livre du Jugement dernier). En deux volumes, il décrit les ressources des divers fiefs. On a compris qu’il s’agit d’un outil précieux pour taxer les vassaux…


			Il était temps, puisque le roi meurt en Normandie, en 1087, alors qu’il guerroie contre son suzerain, le Capétien Philippe Ier. Il laisse trois fils (de son épouse Mathilde, il a eu au moins dix enfants). Sur son lit de mort, il décide de partager ses terres, un peu à la manière de Knut le Grand : à Robert, quoique l’aîné, la Normandie (il s’était rebellé en son temps) ; au deuxième fils, Guillaume le Roux, l’Angleterre ; le benjamin Henri reçoit en compensation une somme d’argent. Malgré cette belle organisation, les difficultés apparaissent très vite entre les deux aînés. Dès 1088, une révolte est attisée par Robert en Angleterre, sans succès durable. Peu après, c’est au tour de Guillaume II de débarquer en Normandie, sans que le roi de France, l’indolent Philippe Ier, intervienne. Finalement, c’est le légat du pape Urbain II qui apaise le conflit, car le souverain pontife veut mobiliser les forces vives de l’Occident pour monter une expédition vers la Palestine. Robert se croise donc en 1096 avec de nombreux barons normands, laissant son frère Guillaume, avec lequel il s’est réconcilié, administrer le duché en son absence. Le duc participe sans trop d’éclat à la croisade et décide de rentrer peu après la prise de Jérusalem, en juillet 1099.


			Or, lorsqu’il revient chez lui en septembre 1100, Robert apprend que Guillaume II a été victime d’un mystérieux accident de chasse le mois précédent et que leur jeune frère Henri s’est emparé du trône anglais, ayant été dûment couronné à Westminster. Le duc en est fort marri, il décide de réclamer la couronne, débarquant à Portsmouth en 1101. L’aristocratie anglaise étant normande, la guerre civile est évitée grâce aux efforts du clergé et un accord est conclu. Pourtant, en 1105, Henri Ier est appelé en Normandie par des vassaux mécontents de Robert, il n’hésite pas à débarquer à son tour, parvenant à vaincre son aîné à Tinchebray en septembre 1106. Une fois encore, le roi de France n’a pas daigné aider efficacement son vassal devant cette attaque. Le vaincu est fait prisonnier par Henri, emmené en Angleterre, où il va rester vingt-cinq années dans diverses geôles, avant son décès en 1130 !


			Le triomphe est total pour le nouveau duc-roi. D’autant plus qu’il réussit à fiancer sa fille Mathilde en 1109 (elle a sept ans) au jeune roi de Germanie Henri V (vingt ans), couronné empereur à Rome dès 1111. Le mariage aura lieu en 1014, d’assez courte durée, puisque Henri va bientôt trépasser, le couple n’ayant pas eu d’enfant. Mathilde retournera en Angleterre, alors qu’un grand malheur frappe Henri Ier : son fils unique Guillaume « Adelin » est mort noyé dans le naufrage de sa « blanche nef » près du Cotentin. Au retour de sa fille, Henri Ier l’oblige à se remarier avec le fils du comte d’Anjou, appelé Geoffroy et surnommé « Plantagenêt ». Mathilde « l’Emperesse », comme on l’appelle alors, est hostile à ce choix qui la dévalorise. L’Angevin a dix ans de moins qu’elle... L’union est politique, elle doit s’incliner : l’alliance de la Maison d’Anjou est un appui capital pour Henri contre les menées de l’énergique Capétien Louis VI. En revanche, la tentative de faire admettre sa fille comme reine d’Angleterre échouera à sa mort en 1135. Les barons anglais appelleront un neveu, Étienne, cadet de la Maison de Blois (ennemie héréditaire de celle d’Anjou, notons-le), pour l’introniser roi du pays et, de surcroit, duc de Normandie.


			La Maison angevine des Plantagenêts s’impose en Angleterre


			La guerre civile éclate bientôt, due aux maladresses du nouveau souverain. Mathilde débarque en Angleterre avec ses partisans, en 1139, ayant mis au monde entre-temps trois garçons. En même temps, son mari Geoffroy guerroie en Normandie contre les troupes loyales d’Étienne. La lutte est indécise, l’« Emperesse » parvient presque à se faire couronner à Londres, mais elle échoue et l’anarchie s’installe dans l’île. Geoffroy finit par occuper toute la Normandie en 1144. En 1147, Mathilde fait même venir son fils aîné Henri (âgé de quatorze ans), sans plus de succès. Tous les deux rembarquent, Henri mène deux autres campagnes en 1149 et 1153, la dernière alors que son père Geoffroy est décédé. En cette année 1153, Étienne essaie de faire sacrer son fils Eustache. Hélas ! Le prince trépasse en août. Alors le souverain se lasse, son entourage veut la paix, ainsi que l’Église, des discussions s’engagent avec Henri, un traité est signé en novembre à Wallingford, solennellement confirmé à Westminster le jour de Noël. Étienne adopte le Plantagenêt, devenu entre-temps duc de Normandie, et le désigne comme son successeur. En octobre 1154, le roi rend l’âme, Henri II est couronné en décembre.


			Ainsi, après une période fort troublée d’une quinzaine d’années, une autre dynastie « étrangère » prend le pouvoir en Angleterre. Finalement, la Maison de Guillaume aura régné moins d’un siècle, laissant toute une aristocratie « française », surtout normande, qui se rallie au nouveau souverain. Henri est un personnage hors du commun, il réussira à installer solidement sa lignée sur le trône anglais. Duc de Normandie ayant prêté hommage au roi Louis VII dès 1150, comte d’Anjou à la mort de son père en 1151, on sait qu’il a épousé à Poitiers, en mai 1152, Aliénor d’Aquitaine, divorcée du roi de France. Cette union fait de lui le seigneur le plus puissant du royaume. Louis VII entame aussitôt les hostilités. Le Plantagenêt résiste avec succès, il rassemble les ressources financières nécessaires pour sa troisième tentative contre Étienne de Blois — la bonne cette fois — que nous venons d’évoquer.


			On ne racontera pas ici le règne agité d’Henri II. Une remarque toutefois : les discordes familiales entre le roi et ses fils, eux-mêmes poussés parfois par leur mère Aliénor, auraient pu affaiblir dangereusement l’empire des Plantagenêts. Il n’en fut rien et c’est à la génération suivante que les difficultés firent vaciller le trône, avec le roi Jean Ier, successeur de Richard Cœur de Lion. En effet, Jean finit par perdre la Normandie, l’Anjou et le Maine au profit du Capétien Philippe-Auguste, mais surtout, il fut menacé directement en Angleterre par le prince Louis, fils du roi de France. Profitant du mécontentement d’une bonne partie des barons anglais à la suite des défaites de 1214, Louis (le futur Louis VIII le Lion) proclame qu’il peut prétendre ceindre la couronne anglaise, son épouse Blanche de Castille étant fille d’Éléonore, elle-même fille cadette d’Henri II Plantagenêt. En mai 1216, Louis débarque avec un corps expéditionnaire dans le Kent et gagne Londres en juin, où il est proclamé souverain, mais non couronné, faute d’un archevêque disponible. À vrai dire, le pape vient de l’excommunier, pour avoir attaqué un roi légitimement en fonction ! Pourtant, fortement installé dans le sud du pays, le prince fait front contre les attaques de Jean. Or, celui-ci attrape la dysenterie lors de cette campagne et finit par rendre l’âme en octobre. Il laisse un fils de neuf ans, Henri, parfaitement irresponsable des turpitudes de son père. Peu à peu, la grande majorité des barons reconnaissent le jeune Henri III, protégé par un régent, le célèbre Guillaume le Maréchal. Bravant les foudres de la Curie romaine, Louis persiste, mais il finit par être défait à Lincoln en mai 1217. En septembre, il accepte d’abandonner ses prétentions et laisse le trône au cousin de son épouse Blanche.


			Cette affaire méconnue illustre l’échec final d’un changement de dynastie, au profit d’un souverain étranger, capétien en l’occurrence. Du reste, ce sera la dernière tentative réussie d’un débarquement continental dans le pays, si l’on exclut celle de Guillaume d’Orange au XVIIe siècle. Toutefois ce prince sera lui-même de sang royal et gendre du roi Jacques II… Quoi qu’il en soit, la crise de 1216-1217 a été sérieuse, mais non fatale à la lignée Plantagenêt. Au contraire, cent vingt années plus tard, c’est Édouard III qui revendiquera la couronne du Lys, du chef de sa femme Isabelle, fille de Philippe IV le Bel, à la mort du dernier fils de ce dernier, Charles IV. Nous revenons plus loin sur cette affaire célèbre, dans le chapitre sur le royaume de France.


			


			

				

					1.  On remarquera que ce surnom a été adopté pour un standard moderne de communication (« Bluetooth »), mis au point par la firme scandinave Ericsson, en référence à Harald…


				


			


		


	

		

			Chapitre 2 : LES ROYAUMES SCANDINAVES 


			Au chapitre précédent, nous avons décrit brièvement comment des royaumes se sont formés à partir des années 950, au Danemark, comme en Norvège. En particulier, la dynastie de Knut le Grand a joué un rôle important, certes bref, dans l’histoire anglaise. Un troisième pays, la Suède, va maintenant s’ajouter à notre propos. Le fait intéressant, qui sera détaillé ci-après, est la surprenante symbiose scandinave qui s’est concrétisée au XIVe siècle, sous forme d’une union officielle des trois royaumes, tout d’abord au profit des Danois. D’autres souverains communs ont suivi, dont un slave de Poméranie et, pour finir, une Maison étrangère, originaire d’Allemagne du Nord a recueilli l’héritage…


			À propos de Scandinavie, observons que l’Islande, contrée voisine et peuplée par vagues successives de colons venant surtout de Norvège, organisée dès l’origine en communauté d’hommes libres, n’entre pas vraiment dans notre cadre. Cette « république » oligarchique de 400 familles environ, la plus ancienne d’Europe à cette échelle, a duré plus de trois siècles, mais elle finit par être annexée par la Norvège en 1262, puis elle en partagea le sort. Quant à la Finlande, pays mystérieux pour les autres Scandinaves, elle fut peu à peu colonisée, en particulier par les Suédois, ses voisins immédiats. On sait également que des Vikings suédois se sont rendus vers l’est, afin de commercer avec les peuples du territoire russe. Parfois ces aventuriers sont devenus des chefs locaux, comme un certain Riourik, régent de Novgorod à partir de 860. On notera que ce nom de Riourik est attesté au Jutland et que celui de son fils, Igor, renvoie au nom suédois Ivar… Il s’ensuivit une dynastie aux nombreuses branches, qui a régi la Russie jusqu’à la fin du XVIe siècle (voir plus loin).


			Le Danemark des « Estrithides »


			Après qu’ils aient dominé la Norvège pendant des années, les Danois ont dû, à l’inverse, se soumettre en 1042 à Magnus le Bon, après la mort d’Hartaknut (cf. ci-dessus). Une ébauche de sentiment national ne tarda pas à se manifester et, en 1047, un soulèvement chassa le souverain norvégien, rappelant de son exil le neveu de Knut le Grand, Sven. Une lignée danoise reprend donc le pouvoir, car Sven II (appelé chez nous parfois « Suénon II ») était le fils de ce jarl Ulf, assassiné sur ordre du monarque. La mère du nouveau roi, demi-sœur de Knut, s’appelait Estrith (Astrid), d’où le nom donné ensuite à la nouvelle dynastie… Sven II régna vingt-sept années jusqu’en 1074. Il collectionna les épouses et les concubines, devenant père d’une douzaine de fils, cela rappelle Harald de Norvège. Comme on ne faisait pas alors de différence entre les enfants légitimes et les bâtards (même si la dynastie était chrétienne), pas moins de cinq de ses fils vont régner tour à tour : Harald II, Knut le Saint, Olaf Ier, Éric et Niels (Nicolas). Des troubles éclatent parfois : par exemple, Knut ayant voulu lever des troupes, ses sujets rétifs au service armé se sont révoltés, le roi est assassiné en juillet 1086. Peu après, des miracles de sa part sont attestés par l’Église et le défunt est canonisé, devenant le saint patron du Danemark… De même, Niels, en lutte contre un neveu, trouve la mort. Tout cela favorise la montée en puissance de grandes familles. L’assemblée de ces nobles, où viennent aussi des délégués de paysans libres, prend de l’importance et intervient dans la désignation du souverain. Toutefois, aucune règle précise n’est édictée, les membres de la famille royale peuvent donc se disputer à loisir.
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